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1.
Richmond, Surrey, 1812
Le visage animé par la promenade, miss Caterina Chester et sa sœur pénétrèrent au petit trot dans la cour de l’écurie sise à l’arrière du 18, Paradise Road. Comme à l’accoutumée, les deux jeunes filles s’attendaient à être accueillies par des lads souriants, accourant pour les aider à mettre pied à terre. Mais il n’en fut rien.
Par cette belle matinée ensoleillée, les garçons d’écurie s’affairaient autour d’un phaéton brun et crème, occupés à nettoyer les roues encroûtées du véhicule. Vêtu d’une livrée verte inconnue, un autre groom tenant par la bride un énorme pur-sang gris attendait dans l’ombre du passage couvert qui reliait l’écurie au corps de bâtiment.
— Tiens, papa a un visiteur ! observa Sara.
Caterina fit halte devant la voiture.
— C’est le phaéton de tante Amélie. Pourquoi est-il ainsi maculé de boue ? Joseph !
Et comme le lad se retournait à son appel :
— Que s’est-il donc passé ?
Joseph posa son balai mouillé et mit sa main en visière sur ses yeux pour les protéger du soleil.
— Désolé, miss Chester. Je ne vous avais pas entendue venir, s’excusa-t-il en s’essuyant les mains à son tablier.
Il s’avança pour prendre les brides des deux cavalières, mais Caterina se laissa glisser à terre sans attendre son aide.
— Occupez-vous de miss Sarah, intima-t-elle. Qui s’est servi du phaéton ?
— M. Harry, mademoiselle. Il a emprunté le véhicule hier soir et…
— Emprunté ? répéta Caterina. Sans en informer quiconque ?
Elle jeta à sa sœur un regard contrarié.
— Etiez-vous au courant, Sara ?
— Pas le moins du monde. C’est à vous que tante Amélie a prêté son phaéton, pas à Harry.
— Pourquoi ne m’avez-vous pas signalé le fait ce matin, Joseph ?
Le groom jeta un regard navré au phaéton boueux. Puis il cilla, manifestement embarrassé.
— Je pensais que vous saviez, miss Chester. M. Harry m’a assuré qu’il avait la permission de le prendre. Il m’a demandé de préparer l’attelage sans perdre un instant.
— Dans quelle intention ?
— Voilà ce qu’il ne m’a pas dit, miss. Mais quelle que soit la raison, je ne crois pas que Lady Elyot aurait approuvé la chose. Voyez un peu l’état du véhicule ! Il est couvert de fange et éclaboussé jusqu’aux vitres. Nous sommes en train de le récurer dans tous les recoins.
D’un air renfrogné, il montra les portières ruisselantes d’eau et de savon.
— Cela fait seulement une demi-heure qu’il est revenu à l’écurie.
Tout en parlant, il prêtait l’appui de ses épaules à la jolie Sarah, qui sauta lestement sur les pavés de la cour.
— Revenu d’où ? s’enquit Caterina d’une voix brève.
Joseph se figea, intimidé par la sécheresse du ton.
— Il semblerait que l’attelage ait passé la nuit à Mortlake, miss Chester, dans les écuries de Sir Chase Boston. C’est d’ailleurs le groom de Sir Chase qui attend là-bas. Ils ont ramené le phaéton ce matin. Voulez-vous que je lui demande…
— Inutile, coupa la jeune fille. J’apprendrai le reste par mes propres moyens.
Tournant les talons, elle se dirigea vers l’escalier qui accédait à la maison, la traîne de son amazone gris tourterelle balayant les pavés de la cour. La taille cambrée en arrière, elle leva les mains pour ôter l’épingle qui retenait son chapeau orné d’un voile. Une masse de boucles cuivrées s’écroula sur ses épaules, scintillant dans la lumière du soleil. Puis elle pénétra dans le hall avec cette grâce fluide qui caractérisait tous ses gestes, suivie de Sara.
— C’est donc elle, commenta le groom de Sir Chase, narquois.
— Comme vous le dites, acquiesça Joseph, qui prit les chevaux par la bride pour les conduire dans leurs stalles. Si vous voulez mon avis, ça va barder…
Le sourire de l’homme s’élargit.
— Voilà qui promet d’être intéressant.
Joseph jeta un coup d’œil à l’étalon gris.
— A votre place, je ne me donnerais pas la peine de le desseller. Votre maître va ressortir dans cinq minutes sans demander son reste.
— On parie ? rétorqua le groom avec nonchalance.
*  *  *
Parvenue dans l’élégant vestibule blanc et or, Caterina observa une pause, le temps d’examiner le chapeau de castor, les gants de cuir et le fouet à manche d’argent disposés sur la table par les soins du majordome. Une pile de cartes de visite s’étageait sur le plateau disposé sous un miroir, mais la jeune fille n’y jeta pas même un regard. Des claquements de porte résonnaient au premier étage, ainsi que le son d’une voix féminine qui donnait mollement des ordres, à demi couverte par des hurlements d’enfants et l’écho plus lointain d’une berceuse. Réprimant une grimace, Caterina poussa la porte du bureau et pénétra dans la pièce avec l’impétuosité d’une tornade.
Interrompu net dans ses propos, son père se retourna pour lui faire face.
— Ah, vous voilà, Cat ! Vous avez donc reçu mon message ?
Encore mince et élégant pour son âge, Stephen Chester avait les traits tendus, et le sourire qu’il arbora n’avait rien de naturel, bien qu’il fît visiblement de son mieux.
— Non, père. Il semblerait qu’il y ait eu un problème de communication. Je n’ai pas été informée non plus au sujet du phaéton.
— Ah, vous avez vu le véhicule ? Sir Chase est venu spécialement de Mortlake pour m’expliquer la situation. Je ne crois pas que vous vous soyez déjà rencontrés, du reste.
Et se tournant vers un coin de la pièce :
— Sir Chase, permettez-moi de vous présenter ma fille aînée. Caterina, voici Sir Chase Boston.
La jeune fille perçut un mouvement derrière elle et s’aperçut avec malaise que le visiteur se tenait tapi dans l’ombre de la porte, d’où il l’observait en silence. Tapi était sans doute un terme exagéré, mais elle ne put s’empêcher de penser que l’homme s’était volontairement tenu en retrait pour l’épier.
Méfiante, elle l’examina de la tête aux pieds. Grande comme son père, elle n’avait pratiquement jamais besoin de lever les yeux lorsqu’elle s’adressait à un homme. Mais le nouveau venu la dominait non seulement de sa haute taille, mais de sa poitrine large et bien développée, dont la masse musculaire n’était sans doute pas seulement due à la pratique intense de l’équitation.
Bien entendu, elle avait déjà entendu parler de lui. Il n’était pas une seule personne de la bonne société qui n’ait eu vent des liaisons amoureuses du personnage, des paris insensés qu’il semblait toujours gagner, ainsi que de ses stupéfiants exploits de chasseur et de conducteur d’équipages. Il semblait qu’il existât peu de domaines où il n’eût pas exercé ses talents… excepté le mariage.
Avec une réputation pareille, elle s’attendait à rencontrer un homme au teint terreux et au visage marqué par les excès. Mais il n’en était rien. Ce qu’elle découvrit à la place fut un regard noisette à l’expression intense, qui soutenait le sien avec une alarmante arrogance, un visage bien modelé au menton creusé d’une fossette, et une chevelure noire quelque peu indisciplinée, dont les boucles rejetées en arrière dévoilaient un front d’une indéniable noblesse.
Malgré sa tenue vestimentaire irréprochable, tout en lui semblait excessif, songea-t-elle. Et sa façon de la dévisager dénotait bien plus que de la simple politesse. Elle en rougit comme une pensionnaire et baissa les yeux, ce qui lui permit d’apercevoir en un éclair la paire de bottines la mieux lustrée qu’elle ait jamais vue de sa vie. Décidément, le visiteur était l’élégance même.
Inclinant la tête, elle esquissa la plus brève révérence de son répertoire.
— Sir Chase… Puis-je vous demander par quel hasard vous nous avez ramené le phaéton de ma tante en si piètre état ? interrogea-t-elle d’un ton acerbe.
Bien qu’elle foudroyât son interlocuteur de ses yeux brun doré étincelant de fureur, cette entrée en matière n’eut pas sur lui l’effet escompté.
— J’ai gagné l’attelage… chevaux compris, fut la réponse qu’elle obtint, proférée d’une voix aussi profonde qu’elle pouvait s’y attendre chez un homme aussi puissamment bâti. Je les ai gagnés à votre frère.
— Quoi ? Harry a osé emprunter les chevaux pommelés de ma tante ?
— Pourquoi pas ? Le gris est une belle couleur. Elle s’accorde bien avec le brun, observa son interlocuteur avec flegme.
Parlait-il du phaéton ? Rien n’était moins sûr. Mais Caterina n’était pas d’humeur à approfondir la réponse. Furibonde, elle se tourna vers son père.
— Pouvez-vous me dire ce qu’il se passe ? s’enquit-elle en retirant ses gants. C’est à moi que tante Amélie a prêté son équipage et…
— Je sais, coupa Sir Stephen. Harry est reparti ce matin pour Liverpool sans me toucher mot de ce ridicule pari. D’après ce que j’ai compris, Sir Chase et lui ont disputé une course cette nuit à Richmond Park et Harry a perdu. Mais ne voulez-vous pas vous asseoir, ma chérie ? ajouta-t-il en lui désignant un siège.
Il s’agissait bien de se mettre à l’aise ! Furieuse, Caterina lui fit face.
— Harry a joué ce qui ne lui appartenait pas, voilà tout ce que je vois.
Elle se tourna vers Sir Chase, accusatrice.
— Sachant cela, comment avez-vous pu faire de cet attelage l’enjeu de votre pari ?
Le visiteur décolla enfin son dos du mur et vint se placer à côté de son hôte, d’où il put examiner la jeune fille plus à loisir.
— Je n’en savais rien, rétorqua-t-il. Quand nous avons parié, il m’a laissé croire qu’il s’agissait du sien. Et il se trouve qu’il a perdu. Aussi a-t-il été contraint de laisser le phaéton à Mortlake. J’ai du reste trouvé ceci à l’intérieur du véhicule.
Il plongea la main dans la poche de son gilet et en tira un délicat mouchoir ourlé de dentelle fine, qu’il tendit à Caterina.
— Comme ce morceau d’étoffe porte les initiales « A. M. » brodées dans un coin, j’ai supposé que le phaéton appartenait à Lady Amélie Chester, à présent Lady Elyot. Aussi suis-je venu proposer à votre père de me le racheter, pour le cas où sa belle-sœur y tiendrait particulièrement. A mon avis, il doit valoir dans les deux cents livres.
— Et mon frère ? Est-il revenu à pied de Mortlake, ou lui avez-vous obligeamment offert de le reconduire ? interrompit abruptement la jeune fille.
Le regard de Boston se fit méprisant.
— Votre frère me doit de l’argent, mademoiselle. Je n’ai pas l’habitude de prendre mes débiteurs dans ma voiture. C’est une question de principe.
Gêné, Sir Stephen intervint.
— Le fait est que Sir Chase est en droit de réclamer un prompt paiement, ma chère enfant. C’est déjà très courtois à lui d’avoir bien voulu ramener le phaéton et les chevaux. Mais un pari est un pari, et…
— Ce serait encore plus courtois de la part de Sir Chase de tirer un trait sur cette absurde histoire, l’interrompit sa fille. Il ne doit pas manquer de véhicules ni de chevaux, je suppose. Après tout, Harry a seulement vingt ans. Il ne gagne pas encore sa vie et c’est un fait qu’il a tendance à se montrer parfois irresponsable.
Son cœur battait la chamade, tandis qu’elle dévisageait Boston. Dieu savait pourquoi, elle ressentait à l’égard de cet homme une instinctive hostilité. Qu’est-ce qui l’irritait donc à ce point chez lui ? Etaient-ce ses exigences, son franc-parler sans compromission… ou ce qu’elle avait entendu dire de ses multiples liaisons féminines ?
— Si votre frère manque de fonds, c’est son problème, miss Chester, pas le mien. On ne fait pas de paris quand on est incapable de les honorer sans mettre autrui dans l’embarras. Quant à moi, je n’ai pas l’habitude de tirer un trait sur l’argent qu’on me doit. Je n’ai rien d’une institution charitable et il est grand temps que le jeune Chester apprenne le sens du mot honneur.
— Mon frère a eu tort de parier ce qui ne lui appartenait pas, admit la jeune fille. Mais tout de même, dans ce cas particulier, vous pourriez…
Elle s’arrêta brusquement, consciente de l’expression embarrassée de son père. Apparemment, il y avait quelque chose qu’on ne lui avait pas encore dit…
Stephen Chester n’avait jamais su cacher ses sentiments et son visage s’allongeait visiblement. Consterné, il esquissa une moue et adressa à Chase Boston une œillade qui en disait long. Puis il coula un regard avide aux deux verres de brandy encore pleins qui attendaient sur la table.
— Eh bien… ce n’est pas… Oh, Seigneur, comment le dire ?
Caterina se tourna vers lui, alarmée.
— Père, de quoi s’agit-il ? Il y a autre chose, n’est-ce pas ?
Il acquiesça d’un hochement de tête penaud.
— Harry a aussi perdu de l’argent, marmonna-t-il. Sir Chase m’en parlait justement quand vous êtes entrée. Mais il vaut mieux que vous n’entendiez pas cela, ma chérie. Hem… J’ignorais encore tout de cette histoire quand je vous ai fait prier de venir, et vous devriez peut-être…
— Combien ? demanda la jeune fille d’un ton sec. Allons, père, prenez un siège et dites-moi tout. Vous ne pouvez garder cela pour vous.
— J’ignore encore le montant de la somme, répondit faiblement son père. Sir Chase ?
— Votre fils me doit vingt mille, monsieur.
Stephen Chester laissa sombrer sa tête dans ses mains d’un geste accablé. Caterina, elle, dévisagea Boston, les yeux écarquillés et la bouche entrouverte. L’espace de quelques secondes, elle vit des étoiles danser devant elle.
— Vingt mille… livres ?
— Non, guinées…
Une exclamation horrifiée s’échappa des lèvres de la jeune fille.
— Oh, Seigneur ! Harry a dû perdre la tête. Comment… comment a-t-il pu faire une chose pareille ? Et il attend de vous que vous acquittiez une somme pareille, père ? Ce n’est pas possible…
Sir Chase était demeuré impassible, comme s’il était question de centimes au lieu de guinées.
— Votre frère m’a signé une reconnaissance de dette pour ce montant, mademoiselle. Je lui ai accordé vingt-quatre heures pour honorer sa dette. En fait, il m’avait promis de m’apporter l’argent hier matin, mais quand il est arrivé dans ma maison londonienne, il m’a proposé de disputer une course d’attelages à Richmond Park. S’il gagnait, sa dette serait effacée. Je n’avais pas la moindre envie d’accepter, mais il m’a supplié de lui donner une dernière chance, et j’ai compris qu’il était aux abois. Mais cela ne m’a pas semblé une raison suffisante pour passer l’éponge. Comme je viens de le dire…
— Nous avons parfaitement compris, Sir Chase, inutile de vous répéter. Mon frère vous a-t-il dit comment il comptait se procurer l’argent ? Peut-être pensait-il s’adresser à un usurier ?
— Ce n’était pas mon affaire et je ne lui ai posé aucune question à ce sujet, miss Chester. Mais quelle que soit la façon dont il envisageait de se renflouer, il a dû échouer, sinon je ne serais pas en train de vous parler.
— Vous êtes donc venu ici pour le voir ?
— Très exactement. Et aussi pour ramener le phaéton de Lady Elyot.
M. Chester, dont la main tremblait, chercha à tâtons son brandy sur la table. Caterina poussa le verre vers lui et le regarda siroter quelques gorgées. Elle se sentait partagée entre la colère que suscitait en elle le manque de principes de son frère, et la compassion que lui inspirait Sir Stephen. Son père n’avait pas mérité cela, après tout. Vingt mille guinées représentaient une somme énorme. Pour l’acquitter, sans doute allait-il être contraint de vendre cette maison, ainsi que sa propriété de Buxton. Comment faire autrement ? Le revenu qu’il avait hérité de feu son frère suffisait à peine à entretenir son foyer, et les conditions particulières du legs lui interdisaient de toucher au capital, qui devait revenir plus tard à Harry.
Pour ne rien arranger, Sir Stephen devait assumer la charge d’une famille nombreuse. Sa seconde épouse, Hannah, lui avait donné deux paires de jumeaux en six ans, et l’élégante maison de Paradise Road, qui avait autrefois appartenu à Lady Elyot, était devenue presque trop petite pour abriter sa nichée. C’était du reste la raison pour laquelle Harry avait passé à Londres la majeure partie de son mois de congé. Quant à Sir Chase, il était venu de toute évidence pour se faire rembourser, non pour négocier.
— Je suppose que vous vivez de vos gains au jeu, Sir Chase ? lança-t-elle avec insolence, décidée à faire sortir le visiteur de ses gonds.
— Caterina ! protesta son père. Il ne faut pas poser de pareilles questions, voyons ! Allons, il est grand temps que vous nous laissiez. Sir Chase et moi allons discuter de l’affaire et tâcher de trouver un arrangement. La dette sera payée, de toute façon. Allez donc voir Hannah, voulez-vous ? Elle a demandé après vous.
Sir Chase avait déjà obligeamment posé la main sur le loquet pour lui ouvrir la porte, mais elle l’arrêta d’un geste ferme.
— Un instant, s’il vous plaît, fit-elle en le regardant droit dans les yeux. Je comprends le sens de l’honneur aussi bien que n’importe quel homme, Sir Chase. Aussi me ferez-vous peut-être la grâce de me dire si vous trouvez honorable d’avoir fait ce stupide pari avec mon frère, alors qu’il vous devait déjà de l’argent qu’il était incapable de vous payer. Vous saviez fort bien qu’il ne pouvait pas gagner cette course. Alors pourquoi l’avoir encouragé dans cette folie ? Vous vous doutiez bien que tout cela allait retomber sur mon père !
Ainsi exposée en pleine lumière, elle offrait à son interlocuteur le charmant spectacle de son petit visage en forme de cœur, au nez droit et à la bouche sensuelle, auréolé par la masse luxuriante d’une longue chevelure aux reflets de cuivre.
Frangés d’abondants cils noirs, ses yeux d’un étonnant brun doré abritaient une telle flamme de passion que Sir Chase ne put s’empêcher de douter de sa docilité filiale. De toute évidence, la jeune personne était du genre à n’en faire qu’à sa tête. Si elle avait accepté de se retirer, c’était sans doute parce qu’elle en avait elle-même décidé ainsi, et non pour obéir à son père. Peut-être souhaitait-elle donner le change en jouant les filles soumises, mais tout dans son attitude contredisait cette prétendue docilité.
Malicieux, il acheva de l’excéder en laissant son regard voyager dans l’échancrure de son corsage, puis s’attarder sur le galbe de sa poitrine, superbement moulée par le velours de son amazone.
— Je crois vous avoir déjà précisé que c’était votre frère qui m’avait mis au défi, et non le contraire, déclara-t-il sans sourire. Si vous comprenez l’honneur aussi bien que vous le dites, cela devrait vous suffire, n’est-ce pas ?
Ce n’était pas qu’elle n’eût plus rien à dire sur le sujet, mais il y avait des limites à sa capacité d’endurer la compagnie de cet homme arrogant. D’un geste, elle lui indiqua sa volonté de sortir. Mais à son grand dam, il lui ouvrit la porte avec une lenteur qui ne lui permit pas de faire la sortie en trombe qu’elle espérait.
« Le diable l’emporte ! » songea-t-elle avec fureur, lorsqu’elle se retrouva enfin dans le vestibule. Emportée par la colère, elle faillit balayer de la main les accessoires de l’odieux personnage, qui semblaient la narguer sur la table. Mais des pleurs d’enfant colérique retentirent au premier, l’arrêtant net dans son geste. Avec un soupir, elle tourna les talons et s’engagea dans l’escalier.
Les vagissements rageurs atteignirent les oreilles de Sir Stephen juste avant que la porte ne se referme sur sa fille et il leva un regard excédé vers le plafond.
— Vraiment navré, murmura-t-il.
Supposant qu’il s’excusait pour le vacarme, Sir Chase s’assit en face de son hôte et prit une gorgée de brandy. D’un regard appréciateur, il examina la pièce tendue de bleu qui donnait sur le vaste jardin situé à l’arrière de la maison. Suspendu derrière le bureau du maître de maison, un tableau bien exécuté montrait un vaisseau en train de mettre à la voile, dont les contours se détachaient sur un fond de port lointain.
Par les fenêtres qui ouvraient sur des arbres couverts de jeunes feuilles, on apercevait les eaux étincelantes de la Tamise, avec ses embarcations chargées de passagers. Rien dans ce cadre ne respirait la gêne, mais Chase était tout de même intrigué par la notable différence d’âge qui séparait les membres de la famille. Avec des enfants si jeunes, Sir Stephen devait sans doute faire face à de nombreuses dépenses, supputa-t-il. Certes, il n’était pas venu là dans l’intention de négocier, mais tout de même… D’autant plus qu’un nouveau facteur venait inopinément d’entrer en jeu, bouleversant les données de l’équation : miss Caterina Chester !
— Vous avez une famille intéressante, monsieur Chester, déclara-t-il en reposant son verre sur la table.
Il croisa négligemment les jambes avant d’ajouter :
— L’actuelle Mme Chester est votre seconde épouse, à ce que j’ai entendu dire ?
Sir Stephen passa une main dans sa chevelure auburn, qui commençait à se dégarnir au-dessus des tempes.
— Ma femme est une Elwick de Mortlake, acquiesça-t-il. Il y a près de six ans que nous sommes mariés. Vous connaissez sa famille, je suppose ?
Sir Chase haussa ses sourcils bruns.
— Certes. Ce sont de proches voisins de mes parents. Le fils aîné est décédé il y a deux ans, si je ne me trompe ?
— Chad était le frère de Hannah, expliqua Sir Stephen. Quant à moi, j’ai perdu ma première épouse il y a dix ans. J’avais trois enfants déjà adolescents et ne m’attendais guère à devenir si promptement le père de quatre bambins. Si j’avais su cela, je serais resté à Buxton. Ma maison du Derbyshire est beaucoup plus vaste que celle-ci. Mais que voulez-vous ? Hannah est une femme du Surrey, et Caterina et sa sœur souhaitaient demeurer à proximité de Londres.
Il s’adoucit à ces mots et un sourire de fierté paternelle détendit enfin ses traits.
— Avant mon second mariage, Caterina habitait ici avec sa tante, Lady Elyot, qui était encore Lady Chester à cette époque. L’endroit était idéal pour elles deux.
— Ah, votre aînée ! Puis-je vous demander son âge ?
— Cat a vingt-trois ans, Sir Chase.
Il assena à la table un coup violent qui fit trembler le reste du brandy dans son verre et se leva d’un mouvement brusque.
— Vingt-trois ans déjà, et pas encore mariée, le diable l’emporte ! Et le pire, c’est qu’elle n’a aucune chance de pêcher un mari, si elle continue à se comporter ainsi.
Il marcha jusqu’à la fenêtre et resta un instant à contempler le paysage qui s’étendait sous ses yeux.
— J’espère que vous voudrez bien excuser son incorrection, monsieur, reprit-il enfin, un peu calmé. Caterina n’est pas toujours facile, mais nous sommes un peu tous à bout de nerfs. Et puis elle a toujours eu son caractère à elle. Tout le contraire de ma seconde fille, Sara… Ah, Sara, c’est tout autre chose !
— Parlez-moi plutôt de miss Chester, voulez-vous ? coupa brusquement son interlocuteur.
Sir Stephen se retourna pour le gratifier d’un regard étonné.
— Que voulez-vous savoir ? Je pensais que vous aviez déjà entendu les commérages…
Sir Chase sourit sans répondre. Perplexe, Chester revint vers la table, et étudia un instant le reste de son brandy, avant de vider le verre en trois gorgées. Puis il se mit à déambuler dans la pièce, cherchant ses mots.
— Que vous dire ? Après la mort de sa mère, j’ai autorisé ma fille à quitter le Derbyshire pour s’installer ici, chez la veuve de mon frère. Caterina et sa tante ont toujours été très proches. Puis Amélie s’est remariée avec Lord Nicholas Elyot et a transporté ses pénates à Sheen Court.
— Je sais. Je connais bien Lord et Lady Elyot, ainsi que Lord Rayne, le frère de Nick…
— Oui, bien sûr, commenta Sir Stephen, qui reprit son récit. Caterina a fait ses débuts dans le monde à l’âge de dix-sept ans, et elle n’est pas passée inaperçue, vous pouvez m’en croire. Elle a tout de suite drainé après elle une nuée de soupirants, la mâtine.
— Voilà qui ne m’étonne pas. A-t-elle reçu des offres de mariage ?
— Grands dieux, oui, des quantités ! Elle a d’abord accordé sa main au comte de Loddon.
— Et que s’est-il passé ?
— Elle lui a repris sa parole à la dernière minute, cette petite peste ! Vous imaginez le scandale.
Sir Stephen se passa de nouveau la main dans les cheveux.
— Après cela, c’est le vicomte Hadstoke qui a brigué sa main. Elle aurait dû s’estimer heureuse de recevoir une nouvelle demande en mariage après ce qui s’était passé, d’autant plus que le vicomte avait tout pour lui : titre, fortune, et tout ce qui s’ensuit. Eh bien, vous n’allez pas le croire, mais elle a éconduit celui-là aussi sans crier gare. Après ce nouvel esclandre, ses chances de convoler se sont singulièrement amenuisées. Elle est considérée comme une jeune fille à risque, vous comprenez ? Une personne vouée à l’échec… Elle ne semble guère s’en soucier, mais je ne saurais en dire autant. Sans parler de sa sœur, qui se fait un sang d’encre…
— Pourquoi donc ?
Négligeant de répondre à la question, Sir Stephen cessa d’arpenter la pièce pour écarter les mains dans un geste d’impuissance.
— A quoi cela ressemble-t-il, je vous le demande ? La conduite de Caterina a suscité une tempête de ragots. Plus la moindre demande en mariage après cela ! Oh, bien des hommes se sont mis sur les rangs, mais pas de façon honorable, si vous voyez ce que je veux dire. Enfin, ce n’est pas tout à fait exact. Le comte de Saint-Helen a demandé sa main pas plus tard que la semaine dernière, mais elle ne veut même pas en entendre parler. C’est pourtant sa dernière chance, et je ne me suis pas gêné pour le lui dire. Mais elle ne veut rien entendre. Songez donc, un comte ! s’exclama-t-il en levant les yeux au ciel.
— Je vois. Et elle ne vous a pas confié les raisons de son refus ?
Sir Stephen eut une moue de dérision.
— Oh, toutes les sottises auxquelles on peut s’attendre… Mademoiselle rêve du grand amour, et autres sornettes du même genre. Avouez qu’on ne refuse pas un parti pareil ! Sa sœur a l’âge de se marier à présent, mais elle ne pourra le faire tant que j’aurai Caterina sur les bras. Un père ayant le moindre respect des convenances ne marie pas sa cadette avant son aînée.
— Cela arrive parfois, assura Sir Chase.
— Pas dans ma famille ! rétorqua Sir Stephen avec superbe.
— Je suppose que vous faites tous pression sur miss Chester pour qu’elle se marie ?
— Certes… Pour être tout à fait honnête, je reconnais que la situation familiale n’est guère faite pour l’aider. Les choses ne sont pas toujours faciles, avec quatre bambins braillards dans la maison. Oh, j’aime ma famille, ne vous méprenez pas. Mais Caterina n’est pas du genre à materner des bébés, et elle aimerait pouvoir étudier en paix son piano et son chant. Savez-vous qu’elle a une voix superbe ?
Il ne remarqua pas la lueur d’intérêt qui s’était éveillée dans le regard de son interlocuteur.
— On l’invite à chanter dans les meilleures maisons, vous savez. Je n’exagère pas !
— Et votre fils Harry ? Vous m’avez bien dit qu’il était reparti pour Liverpool ?
— Il a pris la première diligence ce matin même pour retourner chez son oncle, où il apprend le métier de banquier. C’était la profession de mon défunt frère, le premier époux de Lady Elyot.
— Hum…, fit Sir Chase. Ce n’est pas tout à fait ce que m’a raconté votre fils, quand je l’ai rencontré à Londres.
Sir Stephen, qui s’était resservi un verre de brandy, faillit s’étrangler en avalant une gorgée d’alcool.
— Que vous a-t-il dit ? s’informa-t-il avec méfiance.
— Qu’il possédait deux banques à Liverpool, et que l’argent n’était pas un problème pour lui.
Chester reposa violemment son verre sur la table.
— Attendez un peu que je mette la main sur lui ! grommela-t-il. Ce gamin a l’air décidé à me ruiner. Comme si je n’avais pas déjà assez de difficultés…
Il y eut un silence gêné, pendant lequel les deux hommes envisagèrent le problème chacun à sa façon. Sir Chase, pour sa part, songeait davantage à Caterina qu’à ses frères et sœurs. Si la jeune fille rejetait inexorablement les offres de mariage qui ne lui convenaient pas, elle avait cependant grand besoin de retrouver une atmosphère paisible où elle pût développer ses talents. Cette maison ne convenait pas à une femme comme elle.
Ce qu’il ignorait encore, c’était que Sir Stephen, dans son aveuglement, avait sous-estimé les capacités artistiques de sa fille. Pendant des années, la jeune fille avait été l’élève du meilleur professeur de chant de tout le pays, l’Italien Rauzzini, qui était malheureusement décédé quelques mois plus tôt. Sa mort avait été un terrible coup pour Caterina, car il avait su lui éduquer remarquablement la voix, proclamant à qui voulait l’entendre qu’elle était la meilleure mezzo-soprano qu’il eût rencontrée de sa vie chez une fille de cet âge.
La jeune fille n’en continuait pas moins à prendre des leçons de chant et donnait des récitals un peu partout, étant très demandée. Mais la pression à laquelle la soumettaient ses parents et sa sœur pour qu’elle déniche un mari commençait à exercer sur elle un effet pernicieux. Si tante Amélie lui avait généreusement offert de lui prêter son phaéton, c’était pour lui permettre d’échapper plus souvent au pandémonium familial.
Quant au jeune Harry Chester, Sir Chase doutait fort qu’il parvînt à ruiner son père. Mais pour sa part, il n’avait pas l’intention de laisser Chester s’en tirer à si bon compte, surtout quand il s’agissait d’une somme aussi substantielle. Après tout, il était venu pour se faire payer, non pour exprimer sa sympathie au maître du lieu. Le père n’avait qu’à s’expliquer avec son fils au moment qu’il jugerait opportun. Peut-être ce coup de semonce leur mettrait-il à tous deux un peu de plomb dans la cervelle ?
Quant à lui, il commençait à penser qu’il y avait peut-être mieux à tirer des déboires de Chester que vingt mille guinées plus le prix d’un phaéton et de deux chevaux.
— Hum…, fit-il après avoir jeté un regard dédaigneux à son brandy, visiblement de qualité inférieure. Peut-être pourrions-nous à présent nous livrer à un peu d’arithmétique ? L’attelage doit valoir autour de…
Stephen Chester l’interrompit d’un geste de la main.
— Ne croyez-vous pas que nous pourrions… euh…
Sir Chase se garda de compléter la phrase à sa place. En joueur expérimenté, il était accoutumé à ne pas abattre ses cartes trop tôt.
— Euh… Nous pourrions peut-être trouver une alternative ? suggéra Sir Stephen. Franchement, cette histoire me met dans une situation impossible. Même si je vends ma maison de Buxton, je n’en obtiendrai jamais un tel prix. Pour être franc, je ne m’attendais vraiment pas à une somme pareille.
Il regarda autour de lui, tout en mordillant nerveusement son annulaire.
— Je ne sais vraiment que faire. Laissez-moi réfléchir… Ah oui, il y a la dot de Caterina. Il semblerait qu’elle n’en aura jamais besoin en fin de compte. Mais d’un autre côté, si elle n’a plus de dot, elle sera encore moins mariable, n’est-ce pas ?
— Sa dot est-elle substantielle ?
— Certes non. Sa beauté et l’honorabilité de sa famille ont toujours été ses meilleurs atouts. Mais mademoiselle a ses propres exigences, hélas…, ajouta-t-il d’un ton sarcastique.
— Pourquoi ne vous résoudriez-vous pas à marier votre cadette en premier ? Ce serait déjà un fardeau de moins pour vous, admettez-le.
Sir Stephen se redressa avec dignité.
— Non, Sir Chase, je ne puis faire cela. Ce ne serait pas convenable. En outre, ce serait une façon de reconnaître ouvertement que j’ai renoncé à tout espoir de marier l’aînée. Elle serait alors bel et bien condamnée au célibat.
— Vous exagérez. Elle n’a que vingt-trois ans après tout.
— A son âge, ma première épouse était déjà mère de trois enfants. Non, tout ce qu’il me reste à faire, c’est de persuader Caterina d’épouser Saint-Helen. Ce n’est pas le plus mauvais choix qu’elle pourrait faire, si du moins il est encore intéressé. Mais Dieu sait comment il réagira, s’il n’y a plus la moindre perspective de dot à l’horizon. Enfin… Le problème est que cela ne me donnera pas vint mille guinées pour autant, c’est une telle somme !
Il exhala un soupir rageur avant de poursuivre :
— Si je tenais Harry, il passerait un mauvais quart d’heure, je vous le dis ! Il devrait savoir qu’un homme digne de ce nom doit toujours honorer une dette de jeu.
— Et la famille de votre épouse ne pourrait-elle pas au besoin…
— Aider ? se récria Chester. Grands dieux, non, vous n’y pensez pas ! Je ne veux même pas que ma femme entende parler de cette histoire. Je n’aurais pas fini de subir ses jérémiades. Du reste, elle a déjà assez à faire avec les quatre gamins.
— Miss Chester pourrait peut-être lui en toucher un mot…
Sir Stephen le regarda comme s’il avait perdu l’esprit.
— Pour lui dire que mon fils m’a réduit aux abois et s’est sauvé à Liverpool ? Jamais de la vie ! Hannah n’a déjà guère bonne opinion de Harry, alors vous pensez… Je ne saurais l’en blâmer, remarquez.
— Toutes les familles ont leurs problèmes, monsieur.
— Heureux de l’entendre. Mais il se trouve que ce problème-là me concerne et qu’il va bien me falloir le résoudre de mon mieux. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, Sir Chase, je vais réfléchir à la question et vous rendrai visite demain. Résidez-vous à Mortlake en ce moment ?
Au lieu de répondre, l’interpellé jeta un regard pensif par la fenêtre.
— Je me demande…
— Oui ?
— Eh bien, j’aurais une suggestion à vous faire. Accepterez-vous de l’entendre ?
— Si c’est pour me conseiller d’emprunter la somme à un usurier, vous pouvez vous en dispenser. Je n’emprunte jamais rien à personne, c’est une question de principe.
— Il ne s’agit pas de cela.
Sir Chase se leva et écarta les bras, emplissant toute la pièce de sa remarquable présence physique.
— Vous voulez marier votre fille, mais vous pensez que les chances ne sont plus de son côté, n’est-ce pas ? Sur ce point, je peux vous venir en aide.
— Connaîtriez-vous quelqu’un ? interrogea Chester, qui n’y croyait visiblement pas.
Quel pessimiste, vraiment ! songea Boston. Dans son esprit, le cas de miss Chester était moins désespéré que son père ne voulait bien le croire. Il était vrai qu’à vingt-trois ans, beaucoup de débutantes étaient déjà mariées, mais celle-ci sortait du lot et cherchait quelque chose que son père ne comprenait visiblement pas. Quant à penser un seul instant qu’elle fût déjà une vieille fille, c’était pure absurdité. A son humble avis, Caterina Chester était même la jeune personne la plus fraîche qu’il lui eût été donné de rencontrer. Mais de toute évidence, son père et sa belle-mère la traitaient en gamine, et non comme la femme indépendante qu’elle aspirait à être.
— Oui, répondit-il enfin, je connais quelqu’un. Et cette personne, c’est moi.
— Hein ?
Chester se renfrogna visiblement et une expression de méfiance se peignit sur son visage. Dans son esprit, les viveurs comme Sir Chase Boston ne se mariaient pas, ils prenaient des maîtresses.
— Non, Sir Chase, je ne saurais consentir à une chose pareille. Beaucoup d’hommes lui ont déjà fait des propositions de cet ordre, voyez-vous. Pas plus tard que le mois dernier, le duc de…
— Qu’allez-vous penser ? Je n’ai pas l’intention d’en faire ma maîtresse, voyons. Je vous parle d’un mariage en bonne et due forme. Si j’arrive à la persuader de m’épouser, je vous rendrai la reconnaissance de dette ainsi que le phaéton et les chevaux, sans contrepartie. Vous serez tiré d’affaire.
— Et si vous n’y parvenez pas ? Elle n’a aucun désir de se marier, et vous avez pu constater par vous-même qu’elle vous épouserait encore moins qu’un autre. Je doute même qu’elle accepte d’entretenir avec vous ne serait-ce qu’une simple relation d’amitié, ajouta-t-il, enfonçant le clou sans pitié.
Sir Chase se redressa.
— En ce cas… C’était simplement une proposition, n’y voyez aucune offense. Je vous attends demain matin à Mortlake, monsieur.
Chester l’arrêta d’un geste.
— Non, ne partez pas encore. Si je vous ai bien compris, vous venez de demander la main de ma fille aînée. Est-ce exact ?
— Parfaitement exact.
— Et en échange, vous effacerez la dette de Harry ?
— Je m’y engage.
— Il doit y avoir une autre clause, non ? Que suis-je censé vous donner en compensation ?
— Rien du tout, monsieur. Sauf, bien entendu, si je ne parviens pas à conquérir votre fille. S’il en est ainsi, nous nous retrouverons à la case départ.
— En ce cas, il faudra que je lui fasse bien comprendre l’enjeu. Je suis tenté, je l’avoue. Mais le problème est que je ne sais presque rien de vous, Sir Chase, et aussi reconnaissant que je vous sois de votre proposition, je voudrais être sûr que Caterina sera… mon Dieu, comment dire cela ?
— Bien traitée ?
— Exactement ! Voyez-vous, d’autres pères à ma place pourraient se montrer réticents, étant donné votre réputation en la matière…
Un euphémisme ! songea-t-il à part lui. En fait, il connaissait bien des pères qui n’auraient jamais voulu entendre parler de Sir Chase comme gendre, même si leurs filles étaient parfaitement capables de s’en amouracher à première vue. Mais en ce qui le concernait, la tentation était forte de passer outre, afin de résoudre d’un coup deux problèmes majeurs.
Néanmoins, il doutait encore.
— Et si vous échouez à la persuader ?
— Alors vous devrez honorer la dette de votre fils, je le crains. Mais pourquoi douter du succès de ma démarche ?
— Oh, il ne s’agit pas seulement de vous. Dans l’état d’esprit où se trouve Cat actuellement, je doute que quiconque puisse réussir à la convaincre de se marier. Vous avez pu voir vous-même à l’instant de quoi elle est capable. Cela dit, en tant que père respectable, je ferai mon possible pour lui montrer où est son devoir. Je puis user de mon autorité parentale, même si je ne l’ai jamais fait jusqu’à présent. Peut-être aurais-je dû, d’ailleurs…
— Je préfère agir moi-même, même si cela doit prendre un peu plus de temps. Une jeune personne du tempérament de votre fille n’apprécie guère qu’on lui force la main.
— Il est vrai que vous ne devez pas manquer d’expérience…
— J’ai trente-deux ans, monsieur. Quel homme n’en a pas à cet âge ?
« Moi ! » faillit avouer Sir Stephen, qui n’avait jamais été à la hauteur de son frère aîné en matière de conquêtes féminines. Mais il préféra éluder la question.
— Hum… Et vos parents, vivent-ils à Mortlake ? s’informa-t-il.
— A Boston Lodge, précisa Sir Chase. Ma mère a épousé en secondes noces Sir Reginald Fitzsimmon. Mais ma propre demeure est située à Londres, Halfmoon Street. C’est là que j’habite, quand je ne réside pas dans les autres domaines que je possède au nord du pays.
Chester s’abstint de s’enquérir des occupations du prétendant. Sa situation parlait d’elle-même : des parents fortunés, des maisons un peu partout, et pour couronner le tout, l’amitié avérée du prince-régent… Un homme aussi visiblement béni des dieux n’avait pas grand-chose à faire pour assurer son quotidien. D’après Sir Elyot, Chase Boston était également un membre éminent du Four Horse Club, ce que Harry aurait dû prendre en considération avant de lui proposer cette stupide course d’attelages dans Richmond Park !
— Votre nom de Chase m’intrigue, reprit Sir Stephen après un instant de silence. Est-ce une abréviation ?
— C’est un sobriquet qui me suit depuis l’enfance, en raison de mes exploits précoces à la chasse. Mon véritable prénom est Charles.
— Et… pas de liaison en cours ? questionna Chester, épiant le moindre signe de trouble sur le visage de son interlocuteur.
— Rien qui ait de l’importance, affirma Sir Chase non sans cynisme.
— Aucun enfant naturel ?
— Pas le moindre, monsieur, assura Boston sans le moindre embarras.
— Et où avez-vous l’intention de faire vivre ma fille, si vous réussissez le miracle de la convaincre ?
Le plus loin possible de sa famille, fut la réponse spontanée qui vint à l’esprit de Chase. Mais il était trop diplomate pour exprimer le fond de sa pensée.
— Voilà qui ne posera pas le moindre problème, monsieur. Si miss Chester n’aime aucune de mes résidences, je puis en acheter une autre qui lui convienne.
— Voilà un point important. Les femmes sont très sensibles à leur environnement, mais peu de maris se soucient de leurs préférences en la matière. Vous n’êtes pas bâti sur le modèle conventionnel, semblerait-il.
— Votre fille non plus, à ce que j’ai cru comprendre. Elle m’a fait l’effet d’une jeune personne plutôt originale, et elle a certainement besoin d’un époux qui lui ressemble. Cela dit, ne craignez pas que je l’entraîne dans des actions répréhensibles, comme se livrer au jeu ou Dieu sait quoi, précisa-t-il, prévenant ainsi les objections paternelles.
Il observa une courte pause avant d’aborder un nouveau point :
— Quant à mon âge, je ne crois pas que ce soit un obstacle. Les hommes qui se sont mis sur les rangs avant moi ne brillaient pas par leur jeunesse. A près de quarante ans, Loddon vit encore dans les jupes de sa mère au fin fond de la Cornouaille. Hadstoke est un veuf chargé de famille. Quant à Saint-Helen… Pardonnez-moi, mais il faudrait vraiment qu’une femme soit aux abois pour accepter ce vieux débris.
— Mais ce sont tous trois des hommes riches et titrés. C’est important pour une femme.
— C’est surtout important pour un père, si je puis me permettre. Quant à moi, je suis baronet, titre dont héritera mon fils aîné le moment venu, en même temps que de mes terres. J’ai également pour moi la jeunesse et la vigueur. Si miss Chester se plaît à conduire ce phaéton, qui est un véhicule de casse-cou, je crois que mon genre de vie lui conviendra certainement.
— Oh, je regrette que Lady Elyot lui ait prêté cet attelage. C’est beaucoup trop dangereux.
— Pour votre goût, peut-être. Mais revenons-en à l’essentiel. Vous ai-je rassuré, monsieur Chester ?
Sir Stephen ne l’était qu’à demi, mais il était décidé à ne pas laisser ses craintes influer sur sa décision. L’interrogatoire auquel il venait de soumettre le prétendant n’était que pure formalité dans son esprit. Caterina devait coûte que coûte trouver chaussure à son pied.
— Vous n’avez jamais été marié, je suppose ?
— C’est la première fois que je demande la main d’une femme, répliqua Sir Chase.
— C’est un grand risque que vous prenez là. Mais après tout, vous n’avez pas grand-chose à perdre, n’est-ce pas ?
Décidément, la grossièreté de cet homme dépassait les bornes, songea Boston.
— C’est un risque, j’en conviens. Mais je suis prêt à l’assumer, Sir Stephen. Bien entendu, j’aurai besoin de votre entière coopération, à Mme Chester et à vous.
— Oh, elle vous est tout acquise. La belle-mère de Caterina usera de tous les moyens de persuasion pour…
— Il n’en est pas question, coupa Chase. Je préfère me charger moi-même de ce rôle. J’aurai besoin de votre approbation, bien entendu, mais je vous serais reconnaissant de me laisser agir à ma façon. Miss Chester est fort capable de se braquer, si l’on exerce trop de pression sur elle.
Se braquer ? Mais miss Chester ne faisait rien d’autre ces derniers temps ! songea ironiquement Sir Stephen. Quant à Hannah, il allait être difficile de réfréner la joie débordante qu’elle n’allait pas manquer d’éprouver en apprenant que contre toute attente, un nouveau prétendant s’était présenté pour Cat.
— Vous pouvez compter sur nous, Sir Chase, déclara-t-il cependant.
— Si vous permettez, je vais vous laisser à présent. Je voudrais informer miss Chester que je viens de demander sa main. Il n’y a rien de mal à cela, je suppose.
— Non, certes, mais…
Sir Stephen se frappa le front.
— J’oubliais ! Caterina doit passer le week-end dans le Wiltshire, chez Lord et Lady Ensdale. Ne vaudrait-il pas mieux que vous attendiez son retour pour lui annoncer la nouvelle ? Elle doit donner un récital, voyez-vous, et si elle est trop bouleversée par cette histoire, sa voix risque d’en pâtir. Vous comprenez cela, n’est-ce pas ?
— Parfaitement, assura Chase.
En fait, il n’était pas certain du bien-fondé de cette crainte. Mais laisser passer un peu de temps pour juger plus sainement de la situation n’était pas forcément une mauvaise idée, après tout. Il lui restait pourtant un détail à évoquer avec son hôte. Chester l’exaspérait, et il n’était pas dans son intention de le laisser s’en tirer à si bon compte.
— Encore une chose, Sir Stephen. Vous avez abordé tout à l’heure le sujet de la dot de miss Chester. Maintenant que je suis officiellement sur les rangs, puis-je vous demander en quoi elle consiste ?
L’interpellé émit un bruyant soupir et crispa les mâchoires. Allons, encore un mauvais moment à passer ! songea-t-il. S’il détestait emprunter, il n’aimait pas davantage avoir à donner de l’argent. Mais le moyen de faire autrement en l’occurrence ?
— Rasseyons-nous, Sir Chase, proposa-t-il avec résignation.
La conversation qui suivit s’acheva inévitablement sur la question de la date butoir. Combien de temps Sir Chase désirait-il s’octroyer pour mener à bien la conquête de la rétive Caterina ? M. Chester penchait pour un délai de six mois. Mais le principal intéressé, plus expéditif, préférait réduire la période à six semaines. Coupant la poire en deux, Sir Stephen lui accorda tout l’été.
— Nous ferons le point de la situation en septembre, déclara-t-il.
Cet accord conclu, les deux hommes se rendirent dans la cour de l’écurie pour jeter un coup d’œil au phaéton. Laissant le visiteur avec Joseph, Sir Chester retourna ensuite à la maison, où sa femme devait attendre sa visite avec impatience. Faisant halte dans le bureau, il vida d’un trait le verre de brandy dédaigné par Boston, avant de glisser la carte de visite du visiteur dans la poche de son gilet. Puis il monta rejoindre Hannah au premier, affichant sur son visage un enjouement qu’il était bien loin de ressentir.
*  *  *
Voyant son père pointer le nez dans l’entrebâillement de la porte, Caterina en profita pour s’éclipser de la nursery. Après avoir descendu l’escalier, elle sortit par la porte de derrière pour se rendre aux écuries, où elle désirait examiner l’attelage de tante Amélie. « Si Harry a abîmé les chevaux, il va sentir passer la semonce ! » songea-t-elle avec irritation.
Nerveuse comme elle l’était déjà, elle ne put réprimer un mouvement d’humeur en constatant que le grand étalon gris de Chase Boston était encore là, tenu par le même groom en livrée verte. Mais pire que cela, elle vit au même instant Sir Chase en personne sortir de la remise en bavardant avec Joseph. Sa première impulsion fut de battre en retraite vers la maison. Mais le visiteur l’avait déjà aperçue et se dirigeait tout droit vers le perron. Impossible de lui tourner le dos sans commettre une grave inconvenance !
— Je suis venue voir les chevaux de ma tante, commença-t-elle sèchement, lorsqu’il eut atteint le pied des degrés. Ils sont sous ma responsabilité, après tout.
Sir Chase eut un sourire amusé, qui illumina ses yeux noisette.
— C’est précisément ce que me disait votre groom.
— Il va falloir les laver à grande eau, si vous les avez ramenés dans le même état que le phaéton.
— Absolument pas.
Il lui offrit le bras pour descendre les marches, et elle fut bien obligée d’accepter la politesse. Sentant les muscles du visiteur se contracter sous sa main, elle put constater combien l’homme était robuste. De toute évidence, sa réputation de sportif et de cavalier émérite n’était pas usurpée. Comment s’étonner après cela qu’il l’eût emporté sur Harry ? S’il fallait en croire les rumeurs qui circulaient sur lui, Chase Boston était décidément un dangereux personnage.
Après avoir descendu la dernière marche, elle lui lâcha le bras sans le remercier.
— Vous les avez déjà fait bouchonner ? s’informa-t-elle.
Il ne parut pas s’offusquer de la rudesse du ton. Bien au contraire, il semblait trouver ses façons plutôt amusantes.
— C’est une chose que de renvoyer un véhicule crotté, miss Chester. Mais laisser des chevaux dans cet état serait absolument impardonnable. Mes grooms ont passé plus d’une heure à les brosser hier soir. A votre place, je les mettrais sous clé la prochaine fois que votre frère vous rendra visite. Sinon, il pourrait bien leur briser une patte, ou pis encore.
— Je vous remercie du conseil, rétorqua-t-elle d’un ton glacial. Mais la prochaine fois que mon frère jugera bon de se montrer ici, c’est lui que nous mettrons sous clé ! Cela lui évitera de se laisser prendre au piège par des individus capables de relever ses défis puérils.
— Apprenez-lui donc aussi à dire la vérité, tant que vous y êtes. Mieux vaut qu’il évite de raconter des sornettes sur sa situation.
— Ce que vous ne faites jamais, bien entendu, ironisa-t-elle.
— Je n’en ai jamais eu besoin. Si nous allions voir les chevaux ensemble ? proposa-t-il, comme ils atteignaient le seuil du bâtiment.
Le moyen de refuser ? Décidément, Sir Chase avait l’art de mettre les gens dans des situations qu’ils n’auraient certainement pas choisies d’eux-mêmes.
Eclairées par de hautes fenêtres, les stalles de chêne luisaient dans le soleil, et une agréable odeur de foin et de cuir emplit les narines des visiteurs. Debout dans le box du fond, les deux chevaux pommelés de Lady Elyot reluisaient de propreté, depuis leurs crinières noires bien peignées jusqu’à leurs sabots soigneusement huilés. De toute évidence, aucun effort n’avait été épargné pour effacer les traces de la téméraire équipée de la veille. Caterina s’abstint cependant de remercier Boston, jugeant la politesse superflue.
Sans faire de commentaires, elle s’avança vers l’un des chevaux, qu’elle examina sur toutes les coutures avant de lui flatter l’encolure. La robe de l’animal brillait comme du satin.
— Parfait, énonça-t-elle enfin.
— C’était le moins que je puisse faire.
— Je ne dirai pas cela, Sir Chase. Le moins que vous auriez pu faire était d’épargner à mon père le cuisant souci de devoir trouver de l’argent pour honorer la dette de mon frère. Vingt mille guinées sont peut-être une bagatelle pour vous, mais je peux vous assurer que la situation de mon père n’est pas aussi florissante qu’il y paraît. Sans doute est-il trop fier pour vous avoir confié les difficultés financières dans lesquelles il se débat actuellement. Croyez-moi, il ne peut se permettre de débourser une pareille somme.
— Je n’ai jamais pensé que vingt mille guinées étaient une bagatelle, miss Chester, sans quoi je n’aurais pas pris la peine de venir les réclamer. En outre, votre écervelé de frère a grand besoin d’une leçon. Il doit apprendre à ses dépens qu’un homme n’esquive pas une dette d’honneur sans de sérieuses conséquences.
— Pour l’instant, c’est mon père qui subit les conséquences. Comme je vais devoir les subir moi-même…, déclara amèrement Caterina.
Elle regretta aussitôt d’avoir proféré ces paroles imprudentes. La dernière chose qu’elle souhaitât était de devoir s’expliquer sur ce dernier point.
— Je ne comprends pas. En quoi cette dette vous affecte-t-elle, miss Chester ?
— Oh, de façon indirecte, assura-t-elle. Rien qui vaille la peine qu’on en parle. Je n’aurais pas dû dire cela, en fait. Oubliez mes propos, voulez-vous ?
Elle tenta de s’éloigner sur ces mots, mais Boston lui barra le passage en se plaçant devant elle, un bras posé sur la porte du box. Cette fois, elle était bel et bien acculée, admit-elle en fronçant les sourcils.
— Je suis intrigué, miss Chester, fit-il en la dévisageant, les yeux mi-clos. En quoi cette histoire vous affecte-t-elle personnellement ? Est-ce une question de dot ?
Elle se raidit visiblement, contrariée d’être ainsi poussée dans ses derniers retranchements.
— Il s’agit de quelque chose que je ne puis discuter avec vous. Je dirai même que c’est un sujet que nous n’aurons jamais à aborder ensemble, Dieu merci.
— Donc, c’est bien une histoire de dot, en fin de compte. La vôtre risque d’être considérablement diminuée, si votre père me paie ce qu’il me doit. C’est grand dommage, j’en conviens. Il faudrait qu’il choisisse un autre moyen de…
— Comme s’il avait le choix ! rétorqua-t-elle d’un ton cinglant. Et maintenant, laissez-moi passer, s’il vous plaît. Cette conversation est tout simplement déplacée.
— Déplacée ? railla-t-il. Allons donc ! Ne venez pas me dire que vos petites délicatesses personnelles passent avant la prétendue détresse de votre père… Après ce que j’ai vu, je ne peux croire un seul instant que vous soyez aussi collet monté. Exposez-moi le problème, bon sang !
Caterina pinça les lèvres.
— C’est impossible, Sir Chase. Vous êtes un étranger pour moi.
— Peut-être, mais je suis aussi le créancier, lui rappela-t-il en penchant la tête vers elle. Alors à qui parlerez-vous de cela, si ce n’est à moi ?
Il observa une pause avant de demander :
— Serait-ce que vous allez avoir besoin de votre dot dans un proche avenir ?
— A vrai dire, non, murmura-t-elle. Il est même possible que je n’en aie jamais besoin du tout. Vous avez votre réponse à présent, alors écartez-vous !
Il la considéra un instant en silence sans faire mine de bouger.
— Pourquoi n’en auriez-vous jamais besoin ? interrogea-t-il enfin d’un ton très calme.
La jeune fille dut prendre sur elle pour garder son self-contrôle.
— Si mon père et ma belle-mère ont déjà le plus grand mal à saisir mes raisons, je ne vois pas comment vous pourriez les comprendre, Sir Chase.
— Les comprenez-vous vous-même ? fut l’étrange réponse qu’elle obtint.
La respiration de Caterina marqua un temps d’arrêt, et il sut qu’il l’avait touchée au défaut de la cuirasse.
— Oh…, exhala-t-elle avec un visible dépit.
Ecartant le bras de Chase, elle se précipita vers la porte et traversa la cour en courant avant de gravir quatre à quatre les degrés du perron. Demeuré seul dans l’écurie, Boston entendit la porte de la maison se refermer derrière elle avec un claquement sonore. Pensif, il flatta l’encolure du cheval gris pommelé qui mâchait tranquillement du foin à côté de lui.
— Qu’en dis-tu, mon joli ? Voilà qui change agréablement de la routine, n’est-ce pas ? Quel délai avons-nous obtenu, déjà ? Ah, oui, trois mois…
*  *  *
Le dos appuyé à la porte, Caterina demeura un instant immobile, à attendre que s’apaisent les furieux battements de son cœur. Comment avait-elle pu se laisser désarçonner aussi vite par cet individu, bonté divine ? Le souffle court, elle prêta l’oreille aux bruits qui s’élevaient de l’écurie, le son d’une voix profonde, le claquement des sabots, et le petit sifflement de Joseph occupé à polir des harnais. Force lui était d’admettre que Sir Chase disposait d’une étonnante capacité à percer à jour les sentiments d’autrui. En ce qui la concernait, il avait indéniablement mis dans le mille. Comment aurait-elle pu comprendre ses propres motivations, quand elles lui semblaient si totalement contradictoires et chaotiques ?
Elle n’était pas pessimiste de nature, comme son père avait tendance à le devenir. Mais elle n’avait pas non plus l’insouciance de son frère et de sa sœur, toujours persuadés que les choses s’arrangeraient d’elles-mêmes, pour peu qu’ils évitent de trop y penser. L’avenir, Dieu savait qu’elle y pensait. En fait, le dilemme qui l’agitait tournait autour d’une question essentielle : devait-elle considérer ses propres besoins comme primordiaux, ou les faire passer au second plan pour complaire à ses parents ? Ces dernières années, leurs points de vue étaient devenus de plus en plus incompatibles et une véritable barrière commençait à s’élever entre eux. Dieu savait qu’elle ne s’attendait pas à cela quand son père avait épousé Hannah Elwick !
Hannah et elle entretenaient des relations d’amitié bien avant que Sir Stephen n’eût quitté le Derbyshire pour venir s’installer à Richmond. La faible différence d’âge qui les séparait et la proximité de leurs lieux de résidence avaient contribué à les rapprocher. Aussi Caterina avait-elle été ravie de voir la douce Hannah accorder sa main à Sir Stephen, persuadée que Sara et elle entretiendraient les meilleures relations du monde avec leur belle-mère.
Mais aucune d’elles, pas même Hannah elle-même, n’avait prévu que la fécondité explosive de la nouvelle mariée ne tarderait pas à transformer le 18, Paradise Road en une vaste nursery. Les pièces avaient été réquisitionnées l’une après l’autre pour les enfants, y compris la bibliothèque, la chambre d’amis et la salle de musique. En fait, Caterina n’avait même plus de chambre à elle et devait partager celle de Sara.
Ce n’était pas qu’elle éprouvât la moindre aversion pour les enfants, bien au contraire. D’un certain côté, elle se réjouissait que l’instinct maternel de Hannah ait trouvé si tôt à s’employer et se sentait sincèrement heureuse pour son père, qui avait enfin trouvé une compagne après des années de solitude. Mais ce qu’il lui était difficile de supporter, c’était l’envahissement croissant de leur espace. Quant à leur emploi du temps, il était désormais subordonné aux occupations domestiques de la maîtresse des lieux. Des nurses avaient été embauchées pour accomplir les tâches mineures. Mais Hannah n’était pas du genre à déléguer à d’autres ses responsabilités maternelles, et leur vie à tous tournait désormais autour des horaires d’allaitement et autres considérations du même ordre.
Sara regrettait fort de ne plus pouvoir recevoir ses amis ni prendre des leçons de danse. Quant à Caterina, elle n’avait désormais plus de lieu pour étudier le chant et en était réduite à utiliser la salle de musique de tante Amélie, où son maître et elle pouvaient travailler dans une atmosphère plus sereine. Tante Amélie était elle-même mère de trois délicieux bambins. Mais Sheen Court était beaucoup plus vaste que le 18, Paradise Road, et Cat pouvait au moins y respirer un peu, loin du climat étouffant de la maison familiale.
Dans ces conditions, elle aurait pu être tentée de se jeter dans les bras du premier venu pour fuir le domicile familial. Mais elle n’en avait rien fait, au plus grand dam de son père et de Hannah, qui lui reprochaient de leur compliquer la vie par ses refus réitérés.
Mais comment aurait-elle pu se résigner à épouser le comte de Loddon ou le vicomte Hadstock ?
Le premier avait perfidement attendu que leurs fiançailles soient officiellement proclamées pour lui signifier qu’elle aurait à vivre au fin fond de la Cornouaille avec sa vieille mère, pendant qu’il jouirait des plaisirs de la capitale. Quant au vicomte Hadstock, il n’avait pas résisté à l’épreuve du premier baiser. Après qu’il eut essayé de l’embrasser, elle avait réalisé avec horreur qu’elle ne pourrait jamais passer toutes ses nuits dans le lit d’un pareil individu. Ç’aurait été encore pire que ce qu’elle endurait à présent dans la maison paternelle !
Elle avait bien tenté d’expliquer à ses parents ce qu’elle attendait du mariage, mais en pure perte. Hannah et Sir Stephen étaient persuadés que l’amour naissait après la cérémonie et non avant, comme elle avait la faiblesse de le croire. Caterina était convaincue du contraire, mais les exemples qu’elle mettait en avant n’étaient pour eux que les exceptions qui confirmaient la règle.
Pourtant, Cat savait de quoi elle parlait. Six ans plus tôt, elle s’était follement éprise de Seton Rayne, le frère cadet de Lord Elyot. Elle en était revenue depuis, mais n’avait pas oublié ses émois d’alors, dont le souvenir continuait à alimenter ses rêves. Grâce à Seton, elle avait découvert les réserves de passion qui sommeillaient en elle, et elle voulait éprouver de nouveau les enivrantes sensations de l’amour. Mieux valait pas de mariage du tout qu’une simple union de convenance !
Le cœur battant, elle revit les yeux malicieux de Chase Boston, son épaisse chevelure couleur de jais et ses épaules à la largeur impressionnante. Quelle ironie que ce fût précisément un homme de si piètre réputation qui se soit inquiété de savoir pourquoi elle ne désirait pas se marier !
« Qu’est-ce que cela peut lui faire, au nom du ciel ? Il me connaît à peine ! »
*  *  *
Malgré ce que pouvait laisser croire l’arrangement qu’il avait souscrit avec Chase Boston, Sir Stephen n’était pas un homme totalement dépourvu de conscience. Dieu savait que l’avenir de sa fille le préoccupait… Mais il y avait tant d’années qu’elle représentait pour lui un épineux problème ! Il ne fallait pas s’étonner, après cela, qu’il se fût précipité sur une solution qui semblait tomber tout droit du ciel.
Au début, il avait visé haut, peut-être trop, convint-il à part lui. Il était vrai que ducs, comtes et vicomtes avaient paru se laisser prendre aux charmes de Cat, pour le plus grand étonnement de la principale intéressée, qui s’était montrée aussi peu coopérative que possible. Mais l’un après l’autre, tous ces prétendants avaient renoncé, et il avait fini par se demander si c’était la beauté de sa fille ou le montant de sa dot qui les avait appâtés, en fin de compte.
Mais ce Chase Boston n’était pas comme les autres. Il semblait moins intéressé par la dot que par le plaisir de relever un défi. Apparemment, il se souciait peu de perdre vingt mille guinées dans ce marché. Une attitude bien étrange aux yeux de Stephen Chester !
Certes, il se sentait taraudé par sa conscience, mais la voix de son égoïsme lui susurrait de ne pas trop s’en faire. Chase Boston était peut-être un roué, un séducteur et un cerveau brûlé. Mais il était aussi en possession d’un titre et d’une confortable fortune. Il avait en outre promis de prendre soin de Cat. Et pouvait-on lui donner tort, quand il affirmait qu’un mari conventionnel ne conviendrait pas du tout à Caterina ?
Quant à savoir ce qui convenait vraiment à la jeune fille, c’était une autre histoire. Mais qui sait ? Si elle n’avait pu se résoudre à épouser un duc conformiste, peut-être accepterait-elle de convoler avec un baronet extraverti ? « Sachant l’importance de l’enjeu, elle saura bien où est son devoir », tenta-t-il de se rassurer, tout en soulevant la fiole de brandy disposée sur sa table.
Si seulement Hannah, pour une fois, n’avait pas mélangé de l’eau à son alcool favori ! Pas étonnant que Sir Chase eût dédaigné la mixture…
Moins exigeant que le visiteur, il se versa une généreuse rasade et transporta le verre sur son nouveau bureau de noyer, qui lui avait coûté les yeux de la tête.
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Depuis dix ans, Juliet Landon se partage avec bonheur entre ses
deux passions: I'écriture de romans médiévaux et la broderie
d’art. Deux activités bien différentes en apparence et qui, pourtant,
nécessitent les mémes qualités : sensibilité, imagination, goiit du
détail et de la précision.

Duel au manoir est son cinquiéme roman publié dans la collection
Les Historiques.

Angleterre, 1812

Faute d’avoir rencontré ’homme idéal, Caterina Chester,
une jeune aristocrate au caractére bien trempé, éconduit
tous ses soupirants. Un caprice inacceptable aux yeux
de son pere qui, respectueux des conventions, entend
bien marier sa fille ainée avant la cadette. Or, cette
derniére, Sarah, a un amoureux trés empressé... Dés
lors, lord Chester met Caterina au pied du mur : elle
doit accepter I'offre de lord Chase Boston, son dernier
prétendant en date. Mais, bien que troublée par la virile
séduction de lord Boston, Caterina se rebelle. Pour rien
au monde elle ne se soumettra au joug de cet arrogant
libertin dont la rumeur affirme qu’il héberge chez lui une
mystérieuse jeune femme et son petit gargon, dont tout
laisse & penser qu’il est le pére...
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